






Ah mes chers amis, nous étions encore jeunes, 
mais plus tout à fait insouciants! Nous avons 
été projetés dans une autre vie, nous en avons 

supporté tous les déboires, jusqu’à ce que l’horizon 
s’éclaircisse à nouveau. Soyons fiers de ce que nous 
sommes, notre Algérie nous colle à la peau, elle a ac-
cueilli notre premier souffle, rien ni personne ne nous 
enlèvera cela, jamais! En cela nous restons fiers, vic-
torieux et unis.

Nous étions quatre frère et sœurs à quitter, seuls, 
notre terre natale, nous serrant les uns contre les 
autres. Notre petite ville sommeillait encore, le ciel 
légèrement voilé, annonçait une belle journée. Les 
rues étaient désertes, Le silence s’était emparé de 
nous, ni soupirs, ni pleurs, juste une profonde abné-
gation de nous mêmes. Il nous en a fallu du courage. 
Nous n’avions pas le choix et, au plus profond de nous, 
nous le savions. Sans explications, un matin mon père 
nous a conduits au car. Pour la première fois, nous 
empruntions ce moyen de locomotion. Complètement 
livrés à nous-mêmes, nous avions la peur au ventre, 
peur de faire une mauvaise rencontre, peur de nous 
perdre. À Oran, nous logions à l’hôtel et ma sœur 
Jeannine, chaque jour, allait parlementer auprès des 

autorités portuaires 
jusqu’à obtenir des 
places à bord du Kai-
rouan où nous fûmes 
logés dans une belle 
cabine pour quatre. 
Seule Lydia n’en a 
pas bénéficiée car 

elle avait offert son lit à une femme enceinte installée 
dans les tréfonds du bateau où elle avait pris sa place.
Le départ et la traversée ont été très douloureux en 
voyant cette grande misère humaine, ces gens entas-
sés au fond de la cale dans le plus grand dénuement, 
avec pour la plupart très peu de vêtements, quelques 
valises et aucun souvenir.

Le quai s’est inexorablement éloigné sans que nous 
n’arrivions à détacher notre regard de cette terre 
qui a fini par s’effacer complètement. Puis une autre 
terre est apparue, de l’autre côté. 
Notre arrivée à Port-Vendres, vers 5 heures du ma-
tin, a été très houleuse : on refusait l’entrée du ba-
teau dans le port car ses habitants ne voulaient pas 
de nous. Que de haine a pu être déversée sur notre 
Peuple Pied-noir pourtant Français. Nous avons fini 

par obtenir l’autorisation de débarquer. Cela a duré 
quelques heures pour enfin être accueillis par la Croix-
Rouge Française. A partir de ce moment certains ont 
été dispatchés vers des centres d’accueils d’autres, 
comme nous, entassés dans  des trains  pour rejoindre 
des membres de nos familles installées en France. Au 
départ tout le monde s’est mis à chanter, «c’est nous 
les Africains qui revenons de loin»...cela prenait aux 
tripes, après 22 ou 23 heures de voyage. 
Découvrant de nouveaux paysages, nous sommes arri-
vés chez des parents que nous ne connaissions pas....
grand-père, oncle, tante cousines. L’été s’est écoulé, 
au rythme de nos sorties en vélo, et de nos goûters 
à la confiture faite maison. Nos parents nous ont re-
joints deux mois plus tard.

A la suite de la signature des accords d’Évian, le 
18 mars 1962, un sentiment de soulagement a 
prévalu dans la population métropolitaine qui se 

souciait très peu du sort de leurs compatriotes ins-
tallés en Algérie, pensant sans doute que ces accords 
garantiraient leur sécurité. A l’inverse, un fort senti-
ment d’inquiétude s’accroissait de jour en jour chez 
les pieds-noirs devant la multiplication des menaces 
et des exactions mettant en cause violemment leur 
sécurité. Très vite et en grand nombre, ils décidèrent 
alors de rejoindre la France, rarement avec l’espoir 
de revenir en Algérie après leurs « vacances forcées 
», mais, pour la plupart d’entre eux, avec la certitude 
de quitter définitivement leur maison et tout ce qu’ils 
possédaient. Cet exode, d’abord feutré, prend dès 
lors une dimension insoupçonnée à partir du mois de 
mai pour se poursuivre jusqu’en fin d’année 1962 et 
même au-delà. Par avion ou par bateau, quand ce ne 
sont pas des cargos, des pinardiers ou des chalutiers, 
ils rejoignent par milliers un pays que la plupart ne 
connaisse pas et qu’ils appelaient jusqu’alors la mé-
tropole. Marseille est le principal point de chute et 
Port-Vendres est la seconde destination favorisée par 
des relations maritimes établies de longue date.
Confrontés à une marée humaine, alors que selon 
les prédictions gouvernementales seulement 100 000 
d’entre eux devaient atteindre la France au cours de 
l’année 1962, les pouvoirs publics, impuissants, sont 
réduits à l’improvisation. Le rapatriement des pieds-
noirs s’est alors fait de manière chaotique. Pour ac-
croitre encore plus leur déchirement, un climat po-
litique très tendu a rendu plus difficile et douloureux 
leur accueil. Si une fraction minoritaire des métro-
politains a témoigné sa solidarité aux rapatriés, par 
contre, nombreux sont ceux, comme les communistes 
et les dockers de la CGT entre autres, qui leur ont ma-
nifesté une forte hostilité, les accusant d’être autant 
de fascistes, de racistes ayant fait suer le burnous et 
de gros colons capitalistes. Pour eux, les pieds-noirs 
méritaient ce qui leur arrivait et il fallait les empê-
cher de débarquer en France pour qu’ils retournent 
dans leur pays. Les rapatriés n’ont pas oublié  la dé-
claration du maire socialiste de Marseille, Gaston De-
ferre, en juillet 1962 :
 « Qu’ils aillent se réadapter ailleurs ». Ils n’ont pas 
oublié non plus les banderoles d’accueil haineuses, ni 
les biens volés ou endommagés ou jetés à l’eau par 

L’éxode,
par Ghislaine Lavigne-Molina et Serge Andrès.

L’arrivée des Pieds-Noirs à Port-Vendres,
par Jean-Pierre.
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les dockers CGT du 
port de Marseille 
ou encore les tarifs 
abusifs pratiqués 
par les chauffeurs 
de taxis, hôteliers, 
etc….
Au début de l’an-
née 1962, rien ne 
préparait le Rous-

sillon à l’événement considérable de l’été : l’exode et le 
débarquement, à Port-Vendres, de plusieurs dizaines de 
milliers de Français d’Algérie. C’est ainsi qu’en prove-
nance de Mers-El-Kébir, un premier bateau, « El Mansour », 
avec ses 900 passagers chantant La Marseillaise et Le chant 
des Africains, accoste dans ce port le 27 mai 1962. A cette 
occasion, l’élite départementale de la politique, dont le 
socialiste indépendant Paul Alduy, député-maire de Perpi-
gnan, qui s’est toujours montré sensible au sort des ra-
patriés, et quelques habitants de Port-Vendres sont venus 
sur le quai leur témoigner la solidarité des catalans. Mais 
il n’y aura plus ce beau monde à l’arrivée des paquebots, 
dont le Kairouan** de nos amis Molina Gislaine et Serge, 
qui se sont ensuite succédés sans relâche, déversant des 
centaines de personnes désemparées trimballant quelques 
valises et baluchons, seuls bagages de toute une vie de 
labeurs. De même, l’accueil ne sera plus fraternel mais 
parfois houleux comme cela a été dit dans le témoignage 
de nos concitoyens du Kairouan. Outre ces navires, un cer-
tain nombre de chalutiers, comme ceux de la quasi-totalité 
des pêcheurs de Beni-Saf, ont traversé la Méditerranée, 
transportant des familles entières, jusqu’à Port-Vendres. 
Ces pêcheurs ont, pour la plupart, accepté l’invitation du 
maire de s’installer sur place. 
Plus de 30 000 pieds noirs sont arrivés à Port-Vendres au 
cours de l’année 1962. C’est plus que ne peut absorber 
ce petit port. A peine débarqués, certains, en taxis ou 
en train, partent rejoindre parents et amis déjà installés 
en France. Mais la plupart ne savent pas où aller. Pris en 
charge par des organismes de charité, Secours catholique 
et Croix-Rouge en tête, se substituant aux pouvoirs publics 
défaillants, ils s’entassent dans des abris de fortune mis 
à leur disposition par la mairie, d’autres sont expédiés 
vers les départements du nord de la France, enfin, les plus 
chanceux ont pu s’installer à Perpignan grâce à l’action 
efficace de son maire. 
57 ans se sont écoulés depuis cette terrible année. Même si 
certains ne se sont jamais remis de ce choc brutal, il faut 
reconnaître que, par leur courage et leur volonté, les pieds 

noirs se sont vite et bien intégrés dans ce nouveau pays où 
ils ont refait leur vie. Ils n’ont rien oublié de ce drame et 
ressentent toujours une souffrance, peu visible car psycho-
logique. Ils sont atteints de « nostalgérie », une maladie 
dont on ne guérit pas.
*Il est maintenant bien reconnu qu’une grande majorité de pieds noirs était de 
conditions modestes, comme l’écrivait déjà Albert Camus en 1955, « 80% des Fran-
çais d’Algérie ne sont pas des colons, mais des salariés ou des commerçants. Le 
niveau de vie des salariés, bien que supérieur aux Arabes, est inférieur à celui de 
la métropole. »

** Le Kairouan - La construction du Kairouan a été lancée en mai 1939 à La Seyne-sur-
Mer. Le chantier n’est pas terminé quand les Allemands coulent le bateau, en août 
1944, pour obstruer la rade de Toulon. Le Kairouan est remis à flot l’année suivante 
et achevé en 1950. Il mesure 142 mètres hors tout et possède cinq ponts. Le paque-
bot desservait Alger, Oran et Tunis au départ de Marseille et de Port-Vendres, à la 
vitesse de 24 nœuds. Il a aussi servi à transporter des troupes vers l’Algérie. 
Le Kairouan continuera à relier la France à l’Afrique du Nord jusqu’en septembre 
1973. Il est finalement démoli en Espagne en 1974.

DES NOUVELLES DE SAIDA
Dans le cadre d’une mission en Oranie du 11 au 18 octobre 
2019, Jean-Pierre Vicente et moi-même, avons passé trois 
jours à Saïda. Nous faisions partie d’une équipe de sept per-
sonnes du Collectif de Sauvegarde des Cimetières d’Oranie 
(C.S.C.O.) pour une visite de plusieurs cimetières, mais et 
aussi, si possible, rencontrer les autorités locales sur place.                                                               
Comme vous le savez, si vous êtes un attentif lecteur ou lectrice 
de notre écho, le cimetière de notre commune, jusque dans les an-
nées 2010-2015, avait été plus ou moins protégé, excepté bien sûr 
des dégradations dues aux intempéries et au temps qui passe. Cela 
était confirmé lors de nos voyages en 2006 et 2010. A l’occasion 
d’une mission, en 2016, des membres du C.S.C.O. avaient révélé que 
plusieurs tombes, caveaux, stèles et même l’ossuaire* avaient été 
profanés. Nous avions, à ce moment-là, alerté le Consul de France 
à Oran qui lui-même avait contacté les autorités responsables avant 
de se déplacer afin d'envisager la protection du site et de vérifier 
l’exécution de certains travaux pour réparer les dégâts commis.
Depuis cette date, et dans un premier temps, il y a eu une re-
mise en état des murs d’enceinte, sans toutefois les surélever, puis 
la fermeture de l'ossuaire dans lequel ont été remises les caisses 
après récupération des ossements qui en avaient été retirés.                                  
Cependant, malgré les promesses faites en 2017, rien n'a été fait 
ensuite. Il faut dire que la ville de Saïda connaît une instabilité 
récurente depuis de longues années au niveau des élus locaux.
Nous avons rencontré au cours de ce séjour, le premier ad-
joint de l'A.P.C., Karim G., natif de Saïda, qui nous accompa-
gnés à deux reprises sur les lieux et a pris conscience des tra-
vaux à réaliser pour une mise en état correcte du cimetière. 
Le Consul de France à Oran, rencontré le 16 octobre de-
vait prendre contact avec notre interlocuteur dans 
la perspective d'un futur déplacement sur Saïda.	

Nous nous sommes rendus également au cimetière israélite. 
Déjà en 2006 et 2010, les participants aux voyages organi-
sés par l’Amicale, avaient remarqué que les ravages du temps 
n'avaient pas épargné le lieu, mais que les pierres tombales 
n'avaient pas fait l'objet de profanations. En effet, la présence 
d’une famille à l’entrée du site, la hauteur des murs d’en-
ceinte (un des murs est mitoyen avec la prison de la ville) et 
son implantation, proche de grands axes de circulation, sont 
un rempart contre l’intrusion de personnes mal intentionnées.  

La commune de Saïda compte aujourd'hui environ 200.000 ha-
bitants. Elle s'est beaucoup développée vers le Nord et l'Est où 
l'on trouve de grandes cités d'habitations équipées d'écoles, 
commerces, terrains de sport, jardins pour les enfants...  
Quant à la « vieille ville », elle est identique, dans l'espace, à celle 
que nous avons connue : pas ou peu de changements dans les rues, 
pas ou peu de transformations ou d'aménagements des maisons 
et bâtiments existants à notre départ et, par conséquent une dé-
gradation inexorable des lieux qui donne un sentiment d'abandon.

Alain.

*Dans l’ossuaire ont été regroupées, dans un premier temps, les sépultures civiles 
des cimetières de Méchéria, Berthelot, Martimprey, Le Kreider, Nazereg-Flinois, 
Géryville, La Fontaine puis en 2010 celles de Aïn-el-Hadjar, Charrier et Franchetti.
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Congrès s’est 
déroulé durant 

le dernier week-end 
du mois d’octobre 
2019 au Palais des 
Congrès de Perpi-
gnan. Il a mobilisé 
plus de neuf cent cinquante personnes. Ce chiffre au-
rait été plus important si les intempéries et la rupture 
des liens ferroviaires entre Montpellier et Toulouse 
jusqu’à Perpignan n’avaient pas empêché une centaine 
d’adhérents d’y participer.

Après les traditionnels mots 
d’accueil de Suzy Simon-Ni-
caise, Vice-présidente natio-
nale du Cercle algérianiste et 
Présidente du Cercle algéria-
niste des Pyrénées-Orientales, 
de Thierry Rolando, Président 
national du Cercle algéria-
niste et de Jean-Marc Pujol, 
Maire de Perpignan, la pre-
mière partie de la matinée est 

consacrée à la projection du film « Les algérianistes 
des premiers temps » suivie d’un débat avec Maurice 
Calmein, Président fondateur du Cercle algérianiste et 
Pierre Dimech, ancien Président national. C‘est l’occa-
sion de découvrir (ou redécouvrir pour certains) les ori-
gines de ce mouvement intellectuel et culturel qu’est 
l’Algérianisme à travers les ouvrages des plus anciens : 
Louis Bertrand (Le sang des races), Robert Randau (Les 
colons), Jean Pomier (Chronique d’Alger)), Auguste Ro-
binet (Musette), Ferdinand Duchène (Thamilla), Louis 
Lecoq et Charles Ha-
gel (Broumitche et le 
Kabyle), Paul Achard 
(L’Homme de mer), 
Charles Courtin (La 
brousse qui mangea 
l’homme), Lucienne 
Favre (Tout l’inconnu 
de la Casbah d’Alger), 
Élissa Rhais (Les juifs ou la fille d’Éléazar) et de ceux 
qu’ils ont inspiré pour déclarer leur amour pour le sol 
natal, tels Fulgence (Phèdre aux pieds noirs), André 
Rossfelder (Le onzième commandement), Jo Sohet (Le 
rossignol de Tib-Harine)... 
« Notre entreprise constitue un acte de foi, envers ce 
pays berbéresque dont nous sommes tant orgueilleux 
d’être ses enfants » proclamait Robert Randau.

Au cours de la deuxième partie de la matinée, un hom-
mage est rendu à Geneviève Baïlac qui nous a quittés au 
début de l’année 2019. Née à Alger, cette réalisatrice, 
scénariste, dialoguiste, dramaturge et romancière est 
à l’origine de « La famille Hernandez » bien connue 
de nous tous ! En effet, après avoir créé le Centre Ré-
gional d’Art Dramatique, elle engage des recherches, 
en faveur d’un théâtre populaire typiquement algérien 
et multilingue, qui aboutissent à la création, en 1957, 

d’une pièce de théâtre 
sur le thème de la vie 
des Pieds-Noirs dans l’Al-
gérie des années 1950. 
Parmi les comédiens qui 
joueront cette pièce, on 
peut citer Lucette Sahu-
quet, Marthe Villalonga 
et Robert Castel qui  de-
viendront célèbres. C’est également Geneviève Baïlac 
qui réalisera le film sur le même sujet sorti en 1965. 
Après en avoir visionné des extraits, Camille Para, du 
Théâtre Pied-Noir, interwievé par Suzy Simon-Nicaise, 
nous a fait revivre quelques moments de bonheur par-
tagés en l’honneur de cette grande dame.
En début d’après-midi, le grand moment attendu par 
les congressistes est venu : la projection du film do-
cumentaire de Georges-Marc Benamou et Jean-Charles 
Deniau  « Oran, le massacre oublié ». Inutile de vous 
dire la grande émotion et la grande tristesse de l’as-
semblée en voyant ces images de la préparation de 
fosses, charniers dans lesquels seront entassés les ca-
davres de nos compatriotes enlevés et la colère devant 
la passivité des forces de l’ordre française. Dans ce 
documentaire, un militaire déclare : « Nous étions là 
pour protéger des français et on nous a ordonné d’être 
lâches ».

À l’issue de la projection, un 
débat est animé par le jour-
naliste Guillaume Zeller, avec 
Georges-Marc Benamou, l’his-
torien Jean-Jacques Jordi, 
le journaliste Guillaume de 
Dieuleveult et Marie-Claude 
Teuma, fille d’un disparu du 5 
juillet 1962 à Oran. C’est cette 
dernière qui a ouvert le dé-
bat en racontant l’histoire de 
son père, ou plutôt, celle de 
toutes les démarches et enquêtes entreprises auprès 
des institutions pour, dans un premier temps, retrouver 
le corps de son père, connaître la vérité puis, par la 
suite, qu’il soit reconnu « Mort pour la France ». Après 
un long combat de plusieurs dizaines d’années contre 
l’administration, elle a pu obtenir en 2009 que cette 
mention soit ajoutée en marge de l’acte de décès de 
Paul Teuma. Elle a par la suite entamé des démarches 
pour que son nom figure sur le monument aux morts de 
Varces, son village, lors d’une cérémonie qui a eu lieu, 
en grandes pompes, en 2016. 

G.M. Benamou a mis en avant le travail remarquable 
de J.C. Deniau qui s’est beaucoup investi dans la re-
cherche de documents écrits, filmés sur cette journée 
sanglante du 5 juillet 1962. 
G. de Dieuleveult a entamé en 2017 un voyage en Algé-
rie. Il connaissait l’histoire de l’Algérie Française, très 
peu celle des évènements et pas du tout le déroule-
ment de cette journée du 5 juillet 1962. C’est Boualem 
Sansal, rencontré à Alger, qui l’a invité à parler du 5 
juillet. Il raconte dans son livre « Un paquebot pour 

Compte rendu du 42ème Congrès du Cercle Algérianiste.
par Alain.
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Oran» toute cette émotion, ce sentiment étrange de 
voir des fantômes qui se réincarnent. En parcourant 
les rues d’Oran, il a pris conscience de ce qui s’était 
passé. Il écrit : « La ville légère et naïve qui suscitait 
le dédain de Camus était désormais, pour toujours, 
souillée par le sang de victimes innocentes. Depuis 
mon arrivée ici, ma mémoire m’obsédait. C’était plus 
fort que moi. Devant chaque porte, dans chaque en-
trée de chaque immeuble, je supposais une flaque de 
sang ».  

Pour J.J. Jordi, auteur de « Un silence d’état : les 
disparus civils européens de la guerre d’Algérie », le 
documentaire présenté est une grande avancée dans 
les recherches des personnes enlevées, disparues. En 
effet, jusqu’à présent on ne faisait qu’en parler, mais 
maintenant on peut le voir. Les archives s’ouvrent et 
à ce jour quatre vingt dix pour cent de celles de cette 
époque peuvent être consultées. Elles permettent un 
vrai travail d’historien. Il faut tout mettre en œuvre 
pour vérifier la véracité de ces témoignages qui font 
partie des archives au même titre que les livres, les 
films...
Il y a très peu d’archives officielles en Algérie et J.J. 
Jordi a émis le doute, qu’un jour, historiens français 
et algériens puissent se mettre autour d’une table 
pour en parler. Mais, a-t-il dit, au bout de vingt, cin-
quante ou cent ans, l’Histoire nous rattrape toujours.
La question de la préméditation de cette journée a 
été abordée. Pour les historiens, il y avait un pres-
sentiment que cela devait arriver. En effet, une lutte 
de pouvoir existait dans l’armée algérienne entre les 
modérés, ceux de l’intérieur, et les radicaux, ceux de 
l’extérieur. En plaçant des barrages tout autour de la 
ville d’Oran, il y a eu une volonté de l’isoler et, en 
provoquant les évènements du 5 juillet, la bataille a 
été gagnée par ceux qui voulaient le départ des fran-
çais de l’Algérie.  
Pour rompre le silence sur cet évènement, il faut 
poursuivre le combat juridique, faire reconnaître des 
lois mémorielles et multiplier la diffusion de ce genre 
de documentaire. 

L’après-midi s’est pour-
suivie par un retour 
en images sur les dons 
exceptionnels reçus 
au cours des deux der-
nières années par le 
Centre National de Do-
cumentation de Perpi-
gnan : tableaux, cartes, 
objets divers qui contri-
buent à la transmis-
sion, à la recherche et 
à l’étude de l’histoire des français d‘Algérie. Ce fut 
le moment choisi par Blandine de Bellecombe pour 
remettre officiellement des archives d’Hélie Denoix 
de Saint Marc, son papa. Elle a lu d’une voix haute 
et claire, un extrait d’un texte écrit par cet homme 
qui, avant d’être un écrivain à succès, fut un officier 
incapable de dédire, de mentir, de tricher et de se 
parjurer. Ce texte montre que l’Algérie, terre ardente 
et passionnée, brûlante et lumineuse l’a fasciné et 
poursuivi jusqu’à la fin de sa vie. Parmi les autres 

écrits remis il y avait aussi des textes sur la Légion, 
les Pieds-noirs et son registre d’écrou.   

La fin de la première journée était réservée à l’invi-
té exceptionnel qui, cette année, devait être Mathieu 
Bock-Côté, sociologue, journaliste, chroniqueur au 
Journal de Montréal et auteur de « L’empire du poli-
tiquement correct ». Cependant, ayant été retenu au 
Canada, il fut remplacé au pied levé par Alain Virconde-
let. Ce dernier, 
né à Alger, est 
un écrivain, 
biographe, his-
torien de l’art. 
Au cours du 
débat libre, 
A. Vircondelet 
nous retraça son 
parcours et les 
nombreuses ren-
contres de sa vie 
professionnelle. 
Très jeune, il 
était amoureux de la littérature française et la lec-
ture était une forme de salut pour lui. Aussi, au mois 
de juin 1962, sur le bastingage du bateau Ville d’Alger 
qui l’amène de l’autre côté de la Méditerranée, il se 
fait une double promesse : devenir professeur de fran-
çais et écrivain. Les deux vœux seront exaucés rapide-
ment. Marguerite Duras préface son premier ouvrage 
alors qu’il n’a que vingt ans. S’en est suivi une longue 
amitié qui fera de lui son premier biographe. C’est 
un spécialiste de Venise, mais il s’intéresse aussi à la 
théologie. Son œuvre biographique traite de plusieurs 
figures de la littérature (Albert Camus, Blaise Pascal, 
Arthur Rimbaud, Saint-Exupéry,...), des arts (Balthus, 
Picasso) et de la spiritualité (Jean-Paul II). Pendant les 
vingt premières années de présence sur le sol français, 
il vit, entouré d’amis universitaires dans les quartiers 
chics de Paris, sans se tourner vers son passé.
C’est à partir de 1982 et sa rencontre avec l’oranais 
Emmanuel Robles qu’il va aborder beaucoup de su-
jets sur l’Algérie. «Depuis il n’y a pas un seul jour 
sans qu’il y ait une relation avec l’Algérie» dit-il. 
L’Algérie:  une terre de courage, de force, tellurique, 
brûlante, violente, mais terre sacrée à laquelle nous 
sommes tant attachés.
Durant l’écriture, il est toujours accompagné par de la 
musique classique ou arabo-andalouse. Cette dernière 
lui donne des forces incroyables. 
Il a également évoqué Albert Camus, fils d’Alger 
comme lui, et son dilemme avec la question algé-
rienne. Pour lui,  contrairement à ce que pensaient 
ses contemporains, A. Camus souhaitait un pays qui 
aurait associé les deux communautés. Ce fut aussi 
l’occasion de nous parler de son prochain ouvrage : 
« Les pieds-noirs : un exil inconsolable ». 
Pour conclure, il a dit toute sa fierté d’être un pied-
noir car il pense que nous ne sommes pas des victi-
maires mais des porteurs d’espérance. Le combat 
contre le fanatisme n’est pas fini et il va falloir beau-
coup d’énergie et de vigilance pour garder cette mé-
moire qui dérange et gêne. En cela, il remercie le tra-
vail positif au quotidien assuré par les algérianistes.
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